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Le bal

— Clara va probablement tomber en dansant, avec le poids 
de sa robe. J’espère qu’elle trébuchera avec ses talons et se 
cassera la cheville. Non mais elle porte quoi ? Son poids en 
froufrou ?

Comme tous les ans, les cancans ne cessent de résonner dans 
l’immense salle de bal du palais. J’écoute d’une oreille, tout en 
restant discret dans l’ombre du rideau. Si elles m’aperçoivent, 
elles s’étrangleront avec le jus contenu dans leur verre, qu’elles 
ont sûrement aromatisé avec de l’alcool, malgré l’interdiction 
de consommer en vigueur à leur âge. 

— Non mais, se pointer en rose bonbon comme ça ! On a 
compris qu’elle voulait être le centre de l’attention.

— C’est sa mère qui a choisi la couleur, de ce que j’ai 
entendu.

— Et quoi ? Elle n’est pas capable de s’opposer à sa mère ? 
Personne n’a indiqué que ça ferait… moche ? 

— Le rose n’est pas la pire des couleurs.
— Non, mais le rose surmonté de froufrous, enrichi de 

dentelles, et de morceaux de soie qui volètent autour d’elle. 
C’est trop ! C’est trop de rose, c’est trop chargé, et regarde la 
pauvre, on dirait qu’elle est en train d’étouffer tellement elle a 
chaud.

Je jette un regard en direction de la dénommée Clara, que 
je n’ai jamais rencontrée jusque-là, mais qui est effectivement 
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fort repérable au milieu de la foule. Ce n’est pas tout à fait 
un rose bonbon, plutôt un rose flash, qui détonne au milieu 
des robes de couleur plus pâles. L’été, les jeunes filles choi-
sissent des tons pastel, mais j’ai bien l’impression que la mère 
de Clara a raté le mémo à ce sujet. Je suis désolé pour elle, et 
j’aimerais presque l’attraper par la main, pour l’emmener loin 
d’ici. Au moins, je la tirerais de ce guet-apens et j’en profiterais 
pour m’échapper.

Je retiens un soupir, puis je recule de quelques pas pour 
rejoindre le couloir derrière moi. Les deux filles qui canca-
naient ne m’ont pas vu, personne ne m’a encore aperçu. Peut-
être que je pourrais utiliser une des techniques de Caelan et 
m’extirper de là avec une excuse inventée de toutes pièces ? La 
sécurité nationale, une urgence à Améthyste, toutes les raisons 
sont bonnes pour échapper au bal qui célèbre la seizième année 
de la plupart de ces jeunes femmes. Les hommes sont moins 
nombreux, même si la cérémonie les concerne aussi. Il faut 
dire qu’il n’y a pas de princesses dont ils pourraient ravir la 
main. J’imagine que si ma mère avait deux filles, les garçons 
se seraient précipités pour accepter l’invitation.

Tous les ans, la même cérémonie a lieu, l’une au début de 
l’été, et une autre à la fin, juste avant la rentrée en études supé-
rieures. La première célèbre l’obtention du diplôme du cursus 
général et la possibilité de se spécialiser. La deuxième est 
réservée à ceux qui ont réussi l’examen d’entrée à Améthyste. 
Bien sûr, uniquement les gens d’En-Haut sont invités. Je 
suppose que même si ma mère proposait aux gens d’En-Bas 
de venir, ils n’auraient pas les moyens de se vêtir de manière à 
éblouir la salle, comme toutes ces demoiselles en rêvent.

Je recule et me cogne contre quelqu’un. Je m’apprête à 
me confondre en excuses, mais en me retournant, je découvre 
Caelan. Un immense sourire illumine le visage de mon petit 
frère.

— Pris en flagrant délit de fuite, lance-t-il.
— Je plaide coupable.
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Nous observons de loin tous les deux la salle presque 
remplie, à travers le couloir privé qui part des appartements 
royaux et descend jusqu’ici. 

— Tu comptes esquiver ? demandé-je.
Il a revêtu la tenue royale et s’est paré de bleu et d’argent.
— Tu rigoles ? Je suis le clou de la soirée, j’ai moi aussi 

terminé mes études, me rappelle-t-il.
— Mais tu comptes prendre une année sabbatique.
— Et alors ? J’ai quand même obtenu mon diplôme. Toutes 

ces demoiselles ont le même âge que moi, je compte bien les 
laisser me courtiser et me complimenter toute la soirée. Pour 
une fois que je n’aurai pas à écouter de discours barbants, ou à 
sourire à leurs mères, ou leurs grands-mères, qui me vanteront 
toutes les compétences incroyables de leurs filles et petites-
filles… Non ! Aujourd’hui je peux leur parler en direct. Je 
ne vais pas rater cette opportunité. Qui sait ? Peut-être que tu 
t’amuseras. 

Nous savons tous deux très bien que cette cérémonie n’est 
jamais qu’un prétexte pour que les filles d’En-Haut se montrent 
et tentent d’obtenir nos faveurs. Notre mère, la reine, appré-
cierait certainement que nous jetions notre dévolu sur l’une 
d’entre elles.

— Je te laisse la scène, lancé-je en tendant le bras pour l’en-
courager à avancer.

Il me sourit, il a toujours cet air jovial sur le visage, comme 
si rien ne le tracassait. J’aimerais parfois être plus comme 
Caelan, mais je me rassure en me disant que je porte le poids 
pour lui, et que c’est ça qui lui permet d’être plus léger. 

Il sautille puis fait son entrée dans la salle. Aussitôt, les 
regards se braquent sur lui. Avec ses cheveux blonds, ses yeux 
verts et son costume bleu et argent, il resplendit au milieu des 
autres convives. J’entends des applaudissements, puis des 
vivats, et même quelques cris hystériques. L’année dernière, je 
crois que l’une des filles s’est évanouie. Le corset était revenu 
à la mode, le sien était si serré qu’avec l’émotion, la chaleur et 
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l’étouffement, elle a tourné de l’œil.
Je profite que toute l’attention est sur Caelan pour faire mon 

entrée de manière plus discrète. Quelques regards se tournent 
vers moi, mais il n’y a pas le même enthousiasme que pour 
Caelan. Je cherche ma mère, qui se trouve au centre de la pièce, 
entourée de son fan-club habituel, ainsi que de Lucius, son 
conseiller, son bras droit et quelqu’un que je considère comme 
un ennemi personnel. 

Il est de bon conseil, et je ne peux pas nier qu’il dispose 
d’une grande expérience. Du temps où mon père régnait, il 
travaillait déjà pour la couronne. Mais je trouve que l’emprise 
qu’il a sur ma mère est de plus en plus forte, et ça ne me plaît 
pas. 

J’échange des sourires discrets avec quelques convives, et 
je commence à me dire que Caelan a peut-être raison  : l’at-
tention est sur lui, et cette cérémonie ne sera peut-être pas le 
même moment atroce de torture habituel.

Puis le cercle se forme. J’appelle ainsi ces moments où 
plusieurs personnes se précipitent, dans l’espoir de me parler, 
et je me retrouve encerclé, obligé de sourire de tous les côtés, 
et d’écouter avec patience, sans même pouvoir me mouvoir.

Caelan sera déçu  : il n’y a pas que les filles, toutes âgées 
d’environ seize ans, qui sont venues aujourd’hui. Leurs mères 
les accompagnent parfois, j’en ai trois qui viennent de débar-
quer.

— Mon prince ! 
Une révérence plus tard, la femme aux yeux noisette, aux 

cheveux châtains coiffés en une tresse à l’arrière de sa tête, 
rattachée sur le haut de son crâne de manière savante, est en 
train de me raconter à quel point sa fille est merveilleuse.

Puis une autre la coupe, et enchaîne pour me vanter les 
mérites de sa progéniture. Je souris, j’acquiesce, je hoche la tête, 
et je fais preuve d’une grande créativité dans mes réponses :

— Oui… formidable… extraordinaire… incroyable… qui 
l’eût cru ? Phénoménal… je n’en doute pas… exquis ! 
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Je vais être à court de synonymes bientôt, et si quelqu’un 
ne me tire pas de cette affaire, je vais aussi avoir des crampes 
aux joues. 

Caelan frappe alors dans ses mains et attire l’attention en 
montant sur l’estrade où se trouve le groupe de musique qui 
joue pour nous ce soir. 

— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs ! lance-t-il. C’est 
un plaisir immense de vous recevoir pour célébrer la victoire 
de vos enfants… notre victoire, ma victoire, sur nos études ! 
Nous avons vaincu ! Nous avons obtenu notre diplôme !

Des vivats retentissent, accompagnés d’applaudissements, 
tandis qu’il entame un discours amusant, drôle et poignant. 
Caelan a toujours été ainsi, et j’envie sa nonchalance, ses capa-
cités sociales, la manière dont rien ne semble l’accabler.

Comme toutes ces dames sont maintenant tournées vers 
l’estrade pour l’écouter, j’en profite pour me faufiler à travers la 
salle et rejoindre ma mère. Je jette un regard appuyé à Lucius, 
pour faire comprendre au conseiller que j’aimerais parler en 
privé à la reine, mais il ne semble pas saisir le message, ou plus 
probable : il n’a pas envie de le saisir.

— Lucius, s’il te plaît, souffle ma mère qui, elle, a parfaite-
ment saisi ce que je demandais.

À contrecœur, il s’éloigne, mais seulement de quelques pas, 
et il garde un œil sur nous. Parfois, j’ai l’impression qu’il pense 
que je vais poignarder ma propre mère tant il fait preuve d’une 
surveillance accrue à son égard.

— Tu t’amuses bien ?
Ma mère saisit-elle l’humour dans cette question ? Si je 

savais rire en société, nul doute que je le ferais en cet instant. 
Mais je porte mon masque de prince, car je ne sais pas faire 
autrement. Je ne peux pas être moi-même, de toute façon, qui 
serais-je ? Tout dans ma vie a été organisé et façonné pour que 
je puisse remplir mes fonctions.

— Je ne pense pas que cet événement ait été créé pour que 
je m’amuse.
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— Non, effectivement, confirme-t-elle.
Elle porte une de ces longues robes bleues, assorties d’une 

traîne, qu’elle affectionne particulièrement. Elle se rapproche 
de la cinquantaine, et ses cheveux autrefois blonds étincellent 
de blanc à présent. Le diadème posé sur sa tête est serti des 
pierres bleues représentatives de la royauté. Tous ses bijoux 
sont argentés, pour rappeler les couleurs de notre famille.

— As-tu trouvé une femme qui pourrait porter le poids de la 
couronne à tes côtés ? demande-t-elle.

Je reconnais bien ma mère : pas de détours entre nous, pas 
de tentatives de faire passer cet événement pour autre chose 
que ce qu’il est : un immense vivier de femmes célibataires, et 
qu’elle considère comme de potentielles candidates au trône. 

— J’ai trouvé des mères capables d’énumérer cinquante 
compétences dont leurs filles disposent sans même reprendre 
leur souffle.

Le sarcasme est mon arme favorite dans ces moments-là. Je 
l’utilise rarement : ce n’est pas bien vu en société, ce n’est pas 
ce qu’on attend d’un prince non plus. Mais avec ma mère, c’est 
différent. Elle et moi savons que nous revêtons un costume, un 
masque, dès lors que des regards sont posés sur nous. Il n’y a 
qu’entre nous, ou avec nos gardes du corps, que nous pouvons 
nous laisser aller.

— Dis-leur que cinquante, ce n’est pas assez. Je veux le 
meilleur pour mon fils. Pour mes fils, se corrige-t-elle en obser-
vant Caelan terminer son discours.

Les filles se précipitent sur lui quand il descend de l’estrade, 
et il a une cour littéralement à ses pieds.

— Mais je reconnais que la pression sur ses épaules est 
moins importante. J’espère un mariage heureux pour lui. Je ne 
peux pas te faire la même courtoisie.

Elle ne cherche pas à être méchante, ou piquante, elle énonce 
simplement une vérité. Mon mariage est important, d’abord 
parce que la femme que je choisirai règnera à mes côtés, et 
aura la responsabilité de m’épauler, ensuite parce qu’elle devra 
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porter l’héritier, et enfin, si possible, redorer mon image auprès 
du peuple.

L’enfant maudit que je suis ne jouit pas d’une popularité 
incroyable. Si je pouvais trouver une jeune femme charisma-
tique, qui ravirait le cœur du peuple, alors nous pourrions avoir 
une chance de poursuivre notre dynastie plus calmement, et les 
rumeurs que j’entends dans mon dos cesseraient.

— Ils veulent ma tête, lancé-je.
Mon ton est nonchalant, et je prononce les mots à voix 

basse, pour éviter que d’autres nous entendent.
— Je ne laisserai personne faire une telle chose, et tu le sais, 

répond ma mère avec la même intonation.
— Les choses pourraient t’échapper.
— Tu crois que je ne protégerais pas mon propre fils ? La 

chair de ma chair ? 
— La course au trône en vaut-elle la peine ? Tu pourrais 

intercéder en faveur de Caelan et changer l’ordre de succes-
sion. Il y a suffisamment de partisans envers cette solution pour 
qu’une telle annonce ne fasse pas de vagues, et apaise même le 
cœur des Célestriens. 

Nous observons tous deux Caelan, et parvenons à la même 
conclusion :

— Il ne mérite pas ça, souffle-t-elle.
Je déglutis. Il ne le mérite pas, mais moi oui, parce que je 

suis l’aîné, parce que je baigne dedans depuis ma naissance, 
parce que j’en ai fait mon armure, mon identité. Ce que ma 
mère ne sait pas, c’est que je suis à deux doigts de me noyer, et 
que garder la tête hors de l’eau me demande des efforts incom-
mensurables.

— Non, tu es l’héritier, Darius. 
Elle tourne la tête vers moi. Un couple de commerçants 

s’approche. Ils voudront certainement négocier quelque chose 
avec elle. Notre temps privé touche à sa fin.

— Je sais. Je remplirai mon rôle.
— Merci.
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Puis elle ajoute, juste avant qu’ils arrivent :
— Mais je te promets de vivre aussi longtemps que possible, 

pour t’épargner un paquet d’années de règne.
Elle sourit en prononçant ces mots, et je sais que c’est sa 

manière à elle de me conforter. Elle et moi avons été façonnés 
de la même manière  : nous vivons pour notre devoir et nos 
responsabilités, tandis que Caelan… Caelan est une âme libre 
et créative, qui ne mérite pas d’être enchaînée.

Alors je revêts mon masque, et je laisse les gentes dames 
s’approcher. J’accepte une danse, tandis que la musique des 
violons emplit la pièce. En rang, nous nous croisons, nous nous 
tendons la main, nous échangeons nos partenaires, pour revenir 
à la première. Je frappe dans mes mains en rythme, avec les 
autres garçons présents. Je tente de me mettre à leur place  : 
cherchent-ils eux aussi un bon parti ce soir ? Sont-ils gênés par 
ma présence, ainsi que celle de Caelan, qui les force à entrer en 
compétition avec la royauté ?

— Vous vous ennuyez, mon prince ? souffle ma partenaire.
Mon regard était ailleurs, j’observais la foule en exécutant 

de manière automatique les mouvements requis. 
— Pardonnez-moi, Élorienne, je ne voulais pas vous 

manquer de respect. Je vérifiais que tout le monde passait un 
bon moment.

J’excelle dans l’art du mensonge, bien plus que je n’aime-
rais en être capable. Ma mère m’a toujours répété qu’un bon 
politicien est un excellent menteur. Et même si l’idée l’agace, 
son expérience lui a appris que c’était une compétence malheu-
reusement nécessaire.

Élorienne a les cheveux châtains fins de sa mère. Contrai-
rement aux autres jeunes filles, qui arborent des coiffures 
élaborées, elle les porte détachés et ils tombent sur ses épaules 
en une cascade naturelle. Sa robe n’a rien en trop  : elle est 
simple et épurée. Un bustier en soie doré serre sa poitrine, 
moule sa taille, puis plus bas, sa robe est évasée. Il n’y a pas de 
talons à ses pieds, mais une simple paire de ballerines, dorées 
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elles aussi. J’apprécie l’aspect pratique de ce choix. Je n’ose 
imaginer à quel point les autres convives auront mal aux orteils 
à la fin de cette soirée.

La danse se poursuit, et nous nous tournons autour, une 
main levée, nos doigts se touchant presque.

— Je suis navrée si ma mère vous a importuné, ajoute-t-elle.
— Absolument pas. J’étais ravi de l’écouter…
— … vanter les soixante activités que je n’ai pratiquées 

qu’une seule fois dans ma vie et que je ne maîtrise pas le moins 
du monde ? termine-t-elle.

Sa candeur est rafraîchissante. Elle n’a pas l’air stressée 
de danser avec moi, et elle porte un regard objectif, presque 
sarcastique sur la situation, ce qui me plaît.

— Je ne me permettrais pas de remettre en question les 
paroles de votre mère.

— Bien sûr, vous êtes le prince, vous devez croire vos 
sujets. Mais entre nous, je n’ai touché au violoncelle qu’une 
fois dans ma vie, et mon professeur m’a suppliée de ne plus 
jamais m’approcher d’un instrument de musique après ça.

Je retiens un rire, mais je laisse échapper un sourire, qui est 
sincère, ce qui est plutôt rare. Élorienne a de l’humour.

— J’imagine que vous avez déjà reçu quantité de demandes 
en mariage ce soir ? 

— Non, aucune.
Elle prend un air outré.
— Comment ?! Ces demoiselles n’ont-elles donc pas osé 

braver les traditions et vous proposer elles-mêmes leurs mains ?
— Non, ça ne m’est jamais arrivé. J’ai eu quelques propo-

sitions presque officielles de la part de leurs parents, mais de là 
à ce qu’elles-mêmes viennent me proposer de les épouser, non.

— Diantre. Il faudrait remédier à ça. Ce serait certainement 
une première : une fille d’En-Haut qui ose demander au prince 
s’il accepterait de l’épouser.

— Je pense que la peur du rejet est bien trop forte pour 
qu’elles en arrivent là. 
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— C’est sûr que tout le monde jacasserait ensuite. L’anec-
dote serait formidable. Peut-être même que les journaux en 
parleraient.

Nous nous éloignons, rejoignons deux lignes face à face, 
l’une composée exclusivement de femmes, l’autre d’hommes 
et de femmes, car le sexe féminin est bien plus représenté ce 
soir que le sexe masculin. Et puis, tout le monde n’a pas les 
mêmes affinités. Puis, après quelques frappes en rythme dans 
les mains, nous nous rapprochons.

— Maintenant, je crois que je veux que ça arrive. Je suis 
certaine qu’en prononçant les bons mots, aux bonnes personnes, 
je pourrais provoquer un tel événement.

J’observe Élorienne sous un nouveau jour.
— Y aurait-il des tentatives de manipulation, ainsi qu’une 

terrible envie de tourner en dérision l’une de vos camarades ? 
Un immense sourire me répond :
— Ce serait si terrible que ça ? Je ne m’en prendrai pas à 

Clara, le simple fait qu’elle survive à sa robe est déjà un miracle, 
et je m’attends à la voir basculer en arrière à tout instant, la 
pauvre.

Nous jetons tous les deux un coup d’œil en direction de 
ladite Clara, qui a bien du mal à se mouvoir sur la piste de 
danse. Son partenaire ne parvient pas à masquer la grimace sur 
son visage. Quelqu’un l’a forcé à danser avec elle, j’imagine.

— Personne ne mérite une telle chose, soufflé-je.
— Nous parlons encore de Clara, ou bien de la future propo-

sition en mariage ?
— L’un ou l’autre.
— Qui sait ? Vous pourriez dire oui et surprendre tout 

le monde. Le prince Caelan se retrouverait alors sous une 
avalanche de demandes lui aussi.

— Il en serait flatté, j’en suis certain.
— Mais pas vous. 
Je ne lui réponds pas. Ce ne sont pas des questions auxquelles 

un prince devrait répondre. Malgré tout, ma curiosité est attisée. 
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La danse se termine bientôt, et la bienséance voudrait que je 
change de partenaire, pour ne pas montrer de préférence.

— Élorienne, d’où vous vient cette… candeur ? Ou cette 
confiance en vous ?

— Vous ai-je offensé, mon prince ?
— Du tout. Vous n’êtes pas comme les autres.
— Dois-je y voir un compliment ou…
— Un compliment, très certainement.
Elle me sourit, ravie, mais sans en faire trop.
— Je dois reconnaître qu’il est beaucoup plus simple de 

s’exprimer quand il n’y a pas de pression.
— Pas de pression ? Parler à votre prince n’engendre aucune 

pression pour vous ?
— Pas la même que celles des demoiselles autour de moi. 

Déjà, je pense que vous êtes humain.
— C’est un bon point.
— Et ensuite, je suis au regret de vous annoncer que je ne 

compte pas vous demander en mariage.
— C’est un autre bon point.
Elle rit, c’est un rire cristallin et naturel, très appréciable.
— Ce que je veux dire, mon prince, c’est que vous n’êtes 

pas à mon goût. Sans vouloir vous offenser.
Je fronce les sourcils, pas certain d’avoir compris la situa-

tion. Elle précise alors :
— Non pas que vous ne soyez pas attirant, je pense que si 

vous n’aviez pas la réputation d’être maudit…
Elle n’a aucun mal à me parler de ça, alors que tout le monde 

fait en sorte de ne pas utiliser un quelconque vocabulaire lié de 
près ou de loin au mot « malédiction » quand je suis dans les 
parages. 

— … vous auriez encore plus de candidates. Vous disposez 
d’un physique très avantageux.

Elle parvient à prononcer cette phrase sans même rougir, et 
avec beaucoup de sérieux.

— Et puis, vous êtes le prince. Mais j’ai bien peur que la 
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couronne ne m’intéresse pas.
Elle marque un temps de pause, tandis que je garde le 

silence, toujours un peu surpris par cette conversation.
— Je ne suis pas intéressée par les hommes d’une manière 

générale, mon prince, précise-t-elle alors.
— Oh ! 
Tout s’éclaire. Un arbre de possibilités s’ouvre dans mon 

cerveau, tandis que j’entrevois toutes les actions et consé-
quences possibles. Puis un nouveau sourire sincère élargit mes 
lèvres. La musique s’estompe, signalant la fin de la danse, et 
le début des ennuis pour moi. Les vautours vont revenir me 
réclamer une danse, ou bien leurs mères viendront me parler du 
prodige que sont leurs filles.

— Élorienne, lancé-je alors. Vous êtes le bijou de cette soirée. 
J’imagine que si votre prince vous proposait une mission, vous 
ne seriez pas en mesure de refuser, non ? 

Elle m’observe avec un air étonné.
— Une mission ? répète-t-elle.
— De la plus haute importance, confirmé-je.
— Quel genre de mission pourrais-je bien accomplir pour 

l’héritier de la couronne ?
Je jette un œil autour de nous. Trois jeunes femmes font déjà 

la queue derrière Élorienne, en attendant qu’elle libère la place, 
comme la bienséance le voudrait.

— Accepteriez-vous d’être ma cavalière pour le restant de 
la soirée ?

D’abord surprise, elle comprend ensuite où je veux en venir.
— Oh, lance-t-elle avec un sourire de connivence. 
— Les journaux en parleraient probablement demain.
— Ce serait fort amusant. Et ma mère ne s’en remettrait pas. 

Elle parlerait mariage presque immédiatement. Elle n’est pas 
au courant de mes…

Elle ne prononce pas la suite, mais je devine le mot « incli-
nations », ou « goûts ». Les autres filles sont trop proches pour 
qu’elle ait envie de leur révéler ce secret, qui en plus, ruinerait 
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mon plan. 
— Alors, qu’en dites-vous ? Ma cavalière exclusive pour ce 

soir ?
Elle s’incline et répond :
— Comment pourrais-je refuser quoi que ce soit à mon 

prince ?
Je lui tends mon bras et nous nous éloignons en échangeant 

des messes basses, sous le regard des gens d’En-Haut, qui 
ne cessent de cancaner dans notre dos. Je lui dédie tout mon 
temps, ainsi que toutes les danses suivantes.

— J’espère ne pas vous avoir attiré des ennuis.
— Comment ça ? demande-t-elle lors d’une énième danse.
— La jalousie de certaines de ces demoiselles pourrait avoir 

des conséquences.
— Je saurai les gérer. Ma main gauche sait parfaitement 

gifler des joues. 
Je dois me retenir de rire. Aucune autre personne dans cette 

salle n’aurait osé me parler ainsi.
— Voulez-vous que nous nous moquions des robes de ces 

demoiselles ? Ou peut-être de leur allure parfois bien trop 
hautaine ? Ou de la manière dont elles vous contemplent comme 
si vous étiez un objet de convoitise, plutôt qu’un être humain ?

Dire que je me moquais des jeunes femmes qui médisaient 
quand je suis arrivé. 

— Je ne me permettrais pas de le faire, mais je ne vous refu-
serai pas ce plaisir, Élorienne.

— Parfait, car j’ai des métaphores explosives sur le bout de 
la langue qui ne demandent qu’une oreille attentive.

Elle établit alors un classement des pires robes, puis des 
pires coiffures, des pires bijoux, et des maquillages les plus 
outrageux de la soirée. Je ne vois pas le temps passer, et ce 
n’est que quand la cloche des jardins du palais sonne minuit 
que je réalise que Caelan avait raison.

Ce soir, je me suis amusé.




